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1. Toilette de prome¬
nade. — Robe en tissu
beige tete de negre. Le
tablier de la robe, dans
toute sa longueur, est
monte en longs plis plats
bagues sur une doublure
qui maintient les plis. Les
les de derriere sont re-
touverls de vo!ants fron-
ces niontes en escalier .et
agrementes de dentelles
en lacet ecru. Nous avons
publie un grand nombre
de modeles de ces jolies
dentelles faciles ä execu-
ter soi-meme.Corsage ä
doubles basques; les pre-
mieres, de forme haliit.
retombent assez bas; les
secondes simulent de
grandes poches Louis XIII
boutonnees ä l'aide de
boutons cbinois, en laque,
faisant nouveaute. Cette
basque se releve ä l'aide
d'un pli creux qui laisse
apercevoir la doublure
d'un bleu tres-passe, as-
sortie aux liseres de la ro¬
be. La bertbe agrementee
de dentelle, est en rapport
avec les grandes basques
d'habits par sa dispowlion
pointue. Manches asabots
assortiesde style a toute
la toilette. — Modele de 1. TOILETTE DE PROMENADE. — MODELE UE Mmc BREANT-CASTEL. — DESSIN DE GUSTAVE JANET.

M«"> Breant-Caslel, 19,
lue du Ouatre-Septem-
bre.

2. Guirlandeau passe.
— Modele des Galeries
de Choiscul, 36, rue
Neuve-des-Petits-Champs.
— Nous avons dejä pu¬
blie en ce geiire de gar-
niture un modele de guir¬
lande de roses. Notre
dessiii represente au-
jourd'hui une guirlande
de pensees. Voici le
moyen d'executersoi-me¬
me une garniture au pas¬
se, pour une robe de bal.

On trace sur gros tulle
roide ies contours, tels
que les donne notre mo¬
dele; on bätit ce tulle
sur une toile ciree. On
fait un assortimenl desoie
de Chine un peu grosse,
de toutes les nuances ne-
cessaires; de beaux vio-
lets nuances pour nos pen¬
sees, du vert un peu
soutenu pour les feuilla-
ges, du bois pour les
branches, du jaunu de
deux nuances pour les
cceurs des pens'es.

Apres avoir bourre au
coton les ieuilles et les
fleurs, on brode dessus,
au parse, en suivant exae-
teme:it le sens des points
mariues par le dessin.
(Juant aux branches, on
les läit entierement au
point de chainette; on re-
pete ces points ä cöte les
uns des autres. On enca-
dre de ce meme point de
chainette les fleurs et les
feuilles, pour en arreter
b en les contours, et en
prenant le tulle qui
se trouve dessous; ce
tulle peut etre double
pour dormer plus de so-
lidite au travail.

Lorsque le travail est
debati de dessus la toile
ciree, on decoupe tout
pres du bord le tulle non
travaille qui depasse la
guirlande,et l'on se trou¬
ve en possession d'une
guirlande presque aussi
jolie que celle qui nous
a servi de modele. Je
dois prevenir mes leclri-
ces que ce travail, pour
etre reussi, exige du
temps et beaueoup de
soin.

r
V
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I

2. GUIRLANDE AI PASSE.

3. ßtoile au crochet et croquet. — Pour executercette etoile, il laut em-
ployer du cotoa exccssivementfin, et travailler avec un crochet analoguc.
Elle peut egaleinent se faire en coton un peu gros; mais comme 1'enscmiile
est tres-delicat, notre modele perdrait un peu de sa valeur. Le centre de l'e-
toile cs1 entierement au crochet, sans additionde lacet ni de mignardise. Le
bord exterieur s^ul exige l'emploi de ce lacet deutele quo Ion appelle cro
quet. Le croquet employe ä cette etoue doit etrefin et de pie ; iere qualite. -

4. Bas de jupon en lingorie. — Ce modele es', ä pro-
prement parier, de la fine lingcrie; cependant, il n'est
pas difficile a elablir; dans le bas se trouve un volant

garniture, firt jolie, a ete dessiuee ä la maison L. Tuffler, 77, rue de Rambu-
teau. Elle se compose de pass menterie rohaussee cä et U de quelquesperles
de jais.

8. Dentelle Renaissance. — P.eudre du lacet Renaissance de la largeur
cxacto de celui indique sur notre dessiu. Apres avuir decalque le dessin sur
uu papicr quo l'on fixe lui-meiiie sur une toile cirec, on bätit si lacet sur
tous les contoura indiqucs par le dessin; on ivlie les intervallespar des bar

reltos de Venise, c'est-ä-direpar des points de fcston
oxecutes sur des fils lances c • et la. Qaand les bar-
rettes sont terminees et qnand on a fixe ensemble les
lacets pirtout oü ils se replient Tun sur l'autre, on debä-

fMW r ~t- f TTMFT"T OT i" ,!l'"f'

BAS DE JliPON EN LINGERIE.

3. ETOILE AI' CROCHET ET CROLJL'ET.

plate, car ä part la deut de feston du bas, le jupon ne com-
porte ni dentelles ni entre-deux. Va grand volant tuyaule,
monte ä töte, se trouve au bas du jupon; il est surmonte de
deux petits plis et d'une ruche aussi haute que le volant.
Cette ruche tuyautee a deux tötis reteuues par un bials large
d'un centimetre; deux plis terminentle Iravail de ce jupon.

WBffiUUl-UU

ou une garniture,
haute de 10 centime-
trcs, montee legerä-
ment en fronce. Au-
dessus, nous voyons
un entre-deux de
broderie assortie a'i
volant, ayaut pour
cadre une töte
tuyautee; les tuyaux
du haut sont un peu
plus grands que
ceux du bis.

5. Bas de jupon.
— Ce modele rentre
dans ce que Von ap¬
pelle la lingerie 0. GARNITURE EH PASSEMENTERIK ET JAIS, POUR COSTUME S ET CONFECTIONS.

UM
O. IIAS DE JUPON EN LINGERIE.

tit de dessus le pa¬
picr : la dentelle est
termincc.

9. Eventail en
guipure Renais -
sance. - Modele
de M m« Lalande,
5, rue ä» Londres.
— Notre dessin re-
pr jduit ca grandeur
nat irelle la moitie
de l'eveutaü. Pour
obtenir l'eventailen-
tier, on continuera
le travaii ä partir
de la grande pahne,
en repetant les deux
moti's, qui s'altei-

\~t *~* rr ww^mw

7. GARNITURE EN PASSEMENTERIE ET JAIS.

6. Garniture
pour confections
et costumes. —
Elle est en passe-
menterie entiere¬
ment constellee
de perles de jais
taillees a facettes.
La fleur et la
brauche de feui les
qui forment le
motif de cette gar¬
niture se repetent
autant de i'ois
qu'ilestnecessaire.

7. Autre garni¬
ture en passe -
menterie. — Cette

mmS,mm

8. DENTELLE RENAISSANCE.
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i 77, rue de Rambu¬
de quelquesperles

ance de la largeur
alque lo dessin sur
baut sm lacet sur

rvalles par des bar
es points de feston
lä. Qjand los bar-
a fixe ensemble les

iur l'autre, on debä-

XUERIE.

tit de dessus le pa-
p:er : la dentelle est
termincc.

9- Eventail en
guipure Renais -
sance. — Modele
de M m° Lalande,
5, rue di Londres.
— Notre dessin re-
prjduit ea grandeur
nat irellc la moitie
de l'eveutail. Pour
obtenir l'eventailen-
tier, on continuera
le travaii ä partir
de la grande palme,
en repetant les deux
moti's, qui s'altei-;

nent rcgulierement.On prend un lacet special de la largeur de celui marque si:r
notre dessin. On deealque soigneusement le dessin en son entier sur un papicr
pelure d'oignon, on baut ensuile lc papicr pclure sur i no toile ciree.

On baut le lacet sur le papier et la toile, en suivant bienles tours et les c'e-
tours qu'il fait dans notre dessin.

Remarquez bien que l'on travaille simultanement avec deux lacets qui
sen! et s'entre-croiscnttour ä tour.

Lorsque tout le licet est ainsi cousu, on execute les jours varies
qui remplissent le milieu des palmes et les anneaux.

L'etoile de chaque anneau se fait sur des Als lances cn rayons,
comme h s points de relief du Biet; le pied est rempli de points de
tulle perle (le dessin et l'cxplieation du tulle perle se trouvent
dans le nurm'ro du 27 aviil, fig. 10;) mais ici
les perles sont altemees avec le point de
tulle ordinaire.

Le milieu des palmes est remp'.i de points
de Paris (on en trouve la description dans le
meme numero du 27 avril, fig. 15). Le reste
du travaii se compose
de barrettes de Venise,
de point d'Espagne et
de chausson perle dans
les rayons do la palme.
Quand tout le travaii
est termine, on debätil
de dessus le papier,
comme nous l'avons dil
maintes fois. Quant ä
la monture de l'eventail,
il faut forcement s'a-
dresser ä un specialiste.

10. Chapeaude demi-
deuil. — Forme en
paille cousue noire; la calotte
est enserrce d'une jarretiere de
velours dontles graudes coques,
retombjnt sur la nuque, ratta-
chent une feto de plumes noi-
res qui se coufond avec les
coques ; sur le devant, le cha-
peau est garni d'une louil'e de
fleurs et de feuilles uoires per-
leesdejais.— Modele du Cy-
pres, rue de la Chaussee-d'Antin,

11. Goifiure madrilene. — Cette coiffure,
qui convient spiicialemeut ä une dame un
peu ägee, est une Sorte de catalane. La
passe sur laquelle s'entremelent des coques
et des pans de faule violet eveque, ainsi que
des inarguerites bien nuaneees, est assez
large pour bien aecompagnerla physionomie
d'une bonne mere qui n'a plus de pretentions
ä paraitre jeune. La catalane recouvre ce flot
de rubans; eile est en tulle point d'csprit,
encadree de blondes; eile forme manlille der¬
riere, et les pointes peuvent se ramener de¬
vant et servir de iichu.

12. CoiffureSarah. — Coiffure de deuil. 11
n'entre aueune denleile dans cette coiffure le¬
gere. Tout en tulle bouillonue avec ruchc bien
fournie, egalement en tulle; eile se termine
en catalane derriere; un nceud de faille
noire, aux bouts bien prolonges, semble s'en-
fouir dans le bouilloiine et faire tete äla cata¬
lane. Sur le devant, une grosse rose feuillage,
tout en jais, complcle l'ornement.._— Modele
du Cypres.

13. Coiffure de mariee. —
Cette coiffure, ainsi que la
pose des fleurs, est entiere-
ment nouvelle. Pour l'execu-
ter, on separe les cheveux
ä 10 centimetres du front;
on attache ensemble tous les
cheveux de derriere. Les ban-
deaux s'ondulent au papier.
Placer un chignon, friser et
coiffer tres-negligem-
ment; faire les boueles
assez fortes. Prendre
les cheveux naturels que
l'on a attaches, les re-
monter sur le devant de
la tete ; faire quelques "*»5J5p
coques, parmi lesquelles. *-:';.;$
on place des boueles, ™
afin que la coiffure soit
assez elevee pour suu-
tenir le voile. Pour poser le voile, il
faut avoir sohl qu'il soit tres-bouillonne,
et surtout tres-legerement; on fera bien
marquer les grands plis jusqu'au basde
la robe. H^^

Les fleurs d'oranger sont parsemees
cä et lä par piques dans la coiffure, ce
qui produit un sffet charmant. — Coif¬
fure de M. de üysterveld.

14-15 Coiffure de sciree pour jeune femme. — Les
rouleautes du front, fort legors et crepes, sont couronnes
d'une guirlande de petites roses pompon, au-dessus des-
quelles on apereoit des coques et drs noeuds retenus par
un peigne girafe Les cheveux du chignon, rattaches par
un large nreud de faille bleu de. ciel qui fait pied au pei¬
gne, retombenten 'orsades jusqu'ä la naissance de l'e- 9. EVEMAIL EN GUlr-URE RRNAISSANCE.

paule. — Modele de M. de Bysterveld,5, faubourg Saint-Ho.
nore, au premier.

16 Costume Giselle. — Robe de drap ou de serge vert
myrte. La jupe est ornee d'un volant simplement ourle et
rnonte en fronces ; sur ce volant retombentdeux volanls plus

petits, dout le dernicr ä tete, bordes chaci n d'un biais
de faille vert myrte de ton plus clair que la robe.
La tunique, de forme classique, est retroussee sur
le cöte par im pli creux monte en tuyaux d'orgue,
et retiousse en draperie sans etre gonQee enballon;
im large biais de faille l'encadre. Le corsage, for-
mant veste ä grandes basques d'habit, est beide de

biais de faille et ornemente deboutons d'ar-
^ent niclle ou oxyde; il s'ouvre en cbäle par
devant ; ses revers sont agrementes d'une
petite bände en broderie de Saxe. — Modele
de MM. Taiaturier et Caclard, 48, rue des
Jeuncurs.

17. Toilette de diner. — Modele de
M"1« Breanl Castel, 19, rue du Quatre-
Septcmbre. — Robe de faille couleur
reseda.

Le tabuer est garni en premier lieu
d'un volant monte ä
gros tuyaux espaces, au-
dessus duquel se trouve
un volaut plisse, regu-
lierement recou\ert lui-
memo d'une garniture
tuyautee, montee a tete
b^che. Au milieu de la
garniture court en guir¬
lande du ruban de faille
de meme nuance que la
robe, ru an qui semble
ratlache, de place en
place, par des noeuds
ranges. Les les de der¬
riere sont recouverts de
volants, montes ä püs
creux un peu espaces;
ces volants, reguliere de
hauteur, montent jus-
qu'en haut de la jupe.
La lunique, arrondie de¬
vant, se relevc en dra¬
perie et vient se ca-
cher sous les basques
crenelees du corsage,
lequel est plat et agre-
mente de biais en re¬
vers foimant bretelles,
biais sur lesquels sont
des brandebourgs en
passementerie, raitarhes
par des boutons oxydes.

Voir la descriptionde
la gravure coloriee,
apres le Courrier de la
Mode. E. BOUGY.

COURRIER
DE LA MODE

Je ne puis resister au
desir de raconter brie-
vement ici une Visit e
que j'ai faite dans les
ateliers et les magasins
d'un grand artiste en
meubles sculptes et au-
tres, chez lequel j'allais
prendre des renseigne-
ments demandes pa-
l'une de nos abonnees.

Comme il me serait
difficile de dire tout ce

que j'ai vu, je vais tout simplement
composcr, d'apres mes Souvenirs,
un mobilier tel que je l'aurais choisi
pour moi-meme. D'abord une cham-
bre ä coucher Louis XV, car il est
convenu maintenantque les meubles

doivent appartenirä un style, ä une epo-
que bien determines; lit en palissandre
cire, ä deux faces, c'est-ä-dire pouvant
61re place isole, la töte adossee au mur,
Ires-elegant de forme et tres-sobre d'or-
neinents; ce lit est aecompagne d'une

armoire ä glace, e.n meme bois, ä trois eorps, c'est-
ä-dire possedanttrois glaces. Ou bien une armoire
plus nouvelleencore et un peu moins coüteuse, ä
une seulc porte ä glace, mais prolongee des deux
cötes par deux panneaux en palissandrequi agran.
dissent beaueoupl'interieur sans öter de la gräce ni
de 1'elegance au meuble. Meubles bas, ä pieds
Louis XV, entierement recouverts de reps de soi
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bleue, sur lequel sc trouvent des fleurs de lis brochces.
Ridcaux et tentures pareils. Chaise longue capitonnee.

Autre chambre en acajou, style Louis XVI, avee colon-
nes aux angles, ornecs de cannelures de cuivre etsur-
montees de pommes ciselees, egalement en cuivre. Ar-
moire ä glace et table de nuit Louis XVI, ornees de
memo faoon de dessins et de cannelures de cuivre, du
goüt le plus pur et le plus artistique.

J'ai vu une chambre de jeune fille qui m'a semble
ravissante; eile est enliörementcomposee : lit, armoire
ä glace, petit bureau, en bois de sapin blanc, avec fi-
lets d'acajou. Rien de jeune et de frais comme ces meu-
bles accompagnes de tentures en eretonne artistique
fond blanc, ou d'un cachemirebleu aux plis souples et
soyeux.

Comme formes generales, rien de reellement nouveau
ni original : toujours des polonaises,les unes boutonnees
de cöte et croisees en plastron pour costumes negliges,
les autres boutonnees droit jusqu'au bas ou s'ecartant sur
le devant, presque toutes garnies de bandes ou d'effiies en
ourrure avec ou sans passementeriesau-dessus.

Poui toilettes simples et du matin, sur la vigogne, le. ca
chemire, le petit drap, on met des passementeriesde laine
de la meine nuance des franges de laine. J'ai vu quelques
polonaises assez etroites ä jupes tres-froneees aux hanches,
tous les plis ramenes derriere tres-hauls et fixes au milieu ä
5 centimelres de la laille par une large boucle en acier
bruni ou argen', suivant les boutons. Avec un jupon garni
jusqu'en haut par derriere, il n'est pas besoin de poui, on
place un siurple noeudsous laboucle;si, aueontraire, le jupon

CIIAPEAU DE DEMJ-liLL'IL.

Comme mobilier de salon
j'aurais certainement choisi
un meuble assez modeste
d'apparence, mais que j'ai
trouve ravissant, en velours
d'Utrecht rouge ou jaune,
suivant le goüt. Le style ge-
neral est le style Louis -XIV,
c'est-ä-dire les grandes for¬
mes carrees, vastes, prol'ondes,
avec des pieds cambres et
contournes.Le canape, quatre
iäuteuils, qua*re chaises rem
bourrees sont ainsi faits : le
bois est noir et orne de fines
sculptures; on Joint ä ce

nombre de pieces reglementaires, deux
grands fauteuils sans bois, capitonnesou
tendus de velours. Rideaux et portieres,
si l'on veut, en velours d'Utrecht. Ce meme
mobilier de salon se fait en bois dore et
en velours d'Utrechtbleu paon ou gris ver-
dätre; il est alors infiniment plus somp-
tueux et doit etre aecompagned'une ma-
gnifiquegarniture de cheminee, de conso-

n'est garni que du bas, on
ajoute un sous-jnpequi pari
des hanches et qui est releve
en pouf. Les plis de la polo-
naise remontent par-dessus
au moyen de la boucle.

II y a aussi, bien entendu,
la tunique, c'est-ä-dire la
jupe avec corsage ä basques.
On fait des basques de toutes
sortes, trös-longues par de¬
vant, formant tablier, et
tres courtes par derriere.
Cette forme s'adapte mieux
ä un jupon tres-garni sans
seconde jupe, ou bien
tres-courte par devant et ä postillon
derriere, forme amazone.

Le gilet Louis XV semble un peu moins
en faveur; cependant il se fait et se fera
encore, surtout en velours, en moire,
comme la garniture de la robe. J'ai vu
d'immensestuniques ecartees du devant et
f'ormant grandes ailes pointues par der¬
riere. Cette forme a §te creee par une

il. COIITTRE MADRILENE.

lesen bois dore, d'un lustre, de torcheresdu
meme style, choisies avec grand soin. Rien
n'est laid comme les helles choses de mauvais
goüt; mieux vaut le mobilier "le plus simple
choisi avec discernement.

Quant ä lasalle ä manger, mon embarras
eüt ete grand, et je n'aurais vraiment su que
choisir des meubles sculptes en plein bois, ta-
bles rondes ou carrees avec angles arrondis,
buffets ä dressoir, ä glands, a credence, etc.

Ce qui m'a frappee, c'est la beaute reelle
des meubles les plus simples, la gräce des
pieces les plus massives. J'ai vu, entre au¬
tres, des buffels ä etageres avec angles ar¬
rondis, sculptes en acajou, non point vernis
mais cires. Voilä une veritable nouveaute.
Le ton rouge un peu cru de l'acajou neuf est,
quand il est cire, une veritable beaute :
on dirait de la laque rouge sans vernis.
L'usage et le temps, le frottement neces-
saire pour l'entretien,donnent ä l'acajou cire
une valeur encore plus grande. Ce qu'il y
a de plus remarquable, c'est que ces meu¬
bles sont relativement d'un prix tresmodere,
et qui ne depasse pas certainementles prix
de meubles achetes au hasard et bien in-
ferieurs comme fabrication, .valeur artisti¬
que , solidite, etc., efc.

Maintenant je reviens ä nos petits objets de
toilette, car il est bien temps de songer ä se
vetir, il fait veritablementf'roid. COlFfXRB DE MAR1EE. — MODELE DE .11. BVSTERVEL

12. COIFFURE SARAH.

grande maisou. Je la trouve bien disgra-
cieuse; les femines paraissent gauches sous
ce vetement et ressemblentä des oiseaux gi-
gantesques; et si j'en parle, c'est pour con-
seilier ä mes lectrices de ne pas aeeepter
cette nouveaute que leur proposeront peut-
etre leurs couturieres.

Comme vetements, on porte tout ce qu'on
veut. Les dolmans brodes sont toujours de
mode; les pelisses fourrecs ont detröne Jes
rotondes, ce qui ne veut pas dire que les
personnesqui ont des rotondes ne puissent
pas les porter, ce scra d'ailleurs toujours la
forme par excellencepour le soir, quand il
s'agit de se couvrir sans froisser une toilette
delicate; tout depend de l'usage qu'on veut
faire du vetement fourre. Lapelisse bienfaite
se met pour visites quand il fait tres-froid. On
peut ne pas la faire tres-longue, l'orner de
brudericsplales en keet et la garuir d'une
fourrure de prix, marlre-zibeline ou du Ca-
nada, loutre de mer, etc., etc.

Les rohes de soir se feront deaü-longues
pour diners ou pelites reuniens, ä grandes
traines pour grandes reeeptions. Les tailles
rondes et les ceintures semblent revenir, sur¬
tout pour toilettes du soir, je ne reponds pas
cependantqu'elles soient generalementadop-
tees. Quelques couturieres fönt aussi des cor-
sages ä pointes devant et derriere, mais ce
sont aussi des exeeptions; les manches sont
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plus Iarges quo Fan dernier.
J'ai vu des manches Louis

XIII composöes de boutl'ants
separes ontre eux par des biais.
Ces bouflänts sont au nombre
de cinq ou de scpt, suivant le
gout. Puis aussi des manches
tailladees, avec creves en etoffe
pareille, pour costumes de jour,
ou en tulle ou en crepe lisse
pour toileltes du soir. Ces cre¬
ves sont places soit ä la cou-
ture du coude, soit ä la cou-
ture antericure; avec ce genre
de manches, il Taut orner le
corsage d'une fraise pour com-
pleter un costume Henri III.

Une Observationen passant.
Ce genre de robe ne convient
qu'aux femmes grandes et min-
ces; une femme un pcu forte
perdrait certainement toute
gräce et toute elegance en
l'adoptant. Je lui consei.lerai
plutöt la polonaise, qui aniin-
cit, ou au moins les bas-
ques courtes par devant, les
manches plates, sans etre trop
etroites, ä revers formes par
des biais, ou garnies de gui¬
pure et de dentelle posees pied
ä pied et traversees par un
biais de vclours ou de moire
termine par un nceud, avec ou
sans pans. L'ouverture carree,
pour robe du soir, va mieux que l'ouverture en coeur aux
femmes qui ont un peu d'embonpoint; eile retrecit la poi-
trine et la dissimule;aussi je eonseille ä Celles de meslec-
triees qui sont maigres de se melier de la robe carree,
elles pourraient biun, si elles n'y prenaient garde, paraitre
encore plus maigres avec une robe ainsi faite. L'ouverture
en coeur, au contraire,donne de l'ampleur et de la gräce
aux tailles fluettes. J'aime beaucoup,dans l'echaucrurecar-
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ree, les
n'cst sey

plis croises en
ant et doux ä

crepe lisse ou en tulle de soie; rien
la peau eonime ce genre de iichu.

MARIE DE SAVERNY.
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PLANCHE DE MODES COLORIEES
Toilette de ville. — Le fond de cette toilette, si gra-

cieuse, se fait en beau pekin ä rayures satinees noires et
Manches avec comple-
ment de satin noir.
La jupe, fort ample,
forme longue traine.
De place en place sont
disposes des choux de
soie bleue, sur la tete
desquels retombe un
haut volant pris dans
le biais de l'etoffe, vo¬
lant termine lui-meme
par un ruche de satin
noir; la jupe, dans
leJiaut, forme un dou¬
ble poui separe par
un bouillonne de satin
noir; large nceud de
faule bleue sur le cöte.
Le corselet, avec col
Charles IX, en satin
noir, se prolonge
en basques arrondies
sur le devant; les bas¬
ques sont terminees
ar une guipure.
. Toilette ile sortie de

matin ou de voyage. —
Tout le costumeest
pris dans du drap
amazone des plus fins,
couleur noisette; la
robe, princesse der-
riere, est de forme
redingole par devant;
la jupe et le corsage
se rattachent dans
toute la hauteur par
un coquille d'etotfe,
dans les plis dn-
quels s'enfouisscnt des
nceuds de faille mar-
ron clair; la jupe tom-
be ä ras de terre; eile
est ornee d'un haut
volant aux dents ai-
gues laissant depasser
la robe de 5 cenlime-
tres, le manteau douai-
riere est de meme
etoffe; il retombe plus
bas que la robe et est
complete par une pe •

lerine cardinal,aux revers semi
blables ä la jupe; une large
ceinture de faille marron est po-
see ä l'enfant, par derriere, ä
la taille. Chapeau de feutre
gris avecjarretiere en velours
marron et bouquet de plumes
noisette et marron.

DES

SOIREES D'AUTOMNE
A LA CAMPAGNE

On ne . danse pas encore,
meme dans -les reunions de
eampagne, car la danse pro-
prement dite demande une cer-
taine etiquetle que ne compor-
tent pas les champs, mais on
com'mence ä sauter, quand !a
partie jeune domine dans la
societe, et les jeux eux-memes
demandent du mouvement et
du bruit. Aussi, pendant que
les grands-p:rents sont tres-
gravemenl assis autour d'une
table de wbist dans le petit
salon, quo les hommes serieux
sont dans la salle de billard,
lesjeunes femmes, les jeuncs
filles et lesjeunes gens chcr-

chent ä quoi ils peuvent se divertir. Nous allons les ti¬
der dans cette serieuse occupation, en leur enseignantdeux
ou trois jeux ä la mode en ce moment. D'abord celui-ci, qui
s'intitule :

LA PATROUILLE

On place au miüeu du salon deux rangees de chaises en
face l'une de l'autre, mais assez distancees pour que deux

I
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personne», cn sc tenant par la main, puissent aisement y
passer. Ccs cha'ses doivent elre de devix moins nombreuses
que ne le sont les joueurs.

Ceci fait, un cavalier et une dame, designespourconduire
le jeu, se rreniwnt par la main, et, tandis que les autres
joueurs s'assoientsur les chaises ainsi preparees, les hom-
mes d'un cöte, les femme« de l'autre, les conducteurs du

jeu s'avancentgravcment en se donnant la main, — la dame
ä la droile du ca\ alier, et en chantant sur un air cadence
et monotone,qu'on choisira ä sa guise, ces paroles :

La garde passe, il est minuit,
Qu'on se retire en diligenee.
La garde passe, il est minuit,
Qu'on se retire ä petit bruit.

Et ils passent en chantant ainsi au milieu des joueurs assis,
une ou deux fois avant de commencer le jeu, si cela leur
plait; puis ebacun frappc de son cöte sur l'epaulp, Tun
d'une dame, l'autre d'un cavalier, lesquels dames et cava-
liers se prernent aussilöt par la main et suivent la pa-
trouillc du meme pas, en chantant le memo air; quand il
n'y a plus pcrsonr.ec'assis, on fait encore plusieurs fois le
tour du salon, on pcut n eme aller dans les pieces qui sont
deplain-picd et qui se suivent, jusqu'au momcnt oü les
meneurs du jeu, frappant dans leurs mains, s'eerient : Cha-
,vn chez soi, - cn courant s'asseoirsur les chaises prepa¬
rees. Tous les joueurs en fönt autant, et ceux qui n'ont
pas pu avoir de chaise donnent un gage, ruis menent le

jeu ä leur tour.
En voiei un autre :

LA HEB AGITEE

On place encore des chaises au milieu c'u salon, mais,
cette fois, olles sont adossees les unes aux autres; sur ccs
chaises s'assoient des dames, laissant une place vide entre
chaeune d'elles. Cn en a mis une de moins qu'il n'y a de
joueurs, ou, du moins, de valseurs, car ce jeu se fait en
facon de coti'lon, sur un air de valse, que joue une des
musiciennesde la societe, sur une mesure tres-rapide.

Quand les dames sont assises, les cavaliers fönt la chaine
autour des chaises, et decrivent une course rapide, cgale-
ment autour du sa'on en suivant le condecteur de cette
c! ainc, qui cn varie a son gre, et pendant un temps plus
ou moir.s long, les niouvements. Celui-ci s'assied subite-
ment sur une chaise restee vide; tous les autres joueurs en
fönt aulant, et pendant que celui qui n'a pas pu trouverde
place dorne un gage et se met ä genoux au milieu du
salon, chacun des cavaliers prend la dame qu'il a ä
sa droite et valse avec eile plus ou moins longtemps, Se¬
lon que le condudeur du jeu veu' infliger wie dure peni-
tence au pa'ient.

Si l'on desire continuer les jeux dansants, en voiei en¬
core un aulre que l'on peut varier avec ceux que je viens
de vous decrire.

I.ES QUATEE COINS DANSES

Une personne se met au piar o pour jouer ce qui a ete
convenu, c'est-ä-dire soit une valse, soit une mazurka, soit
une polka, car ce jeu peut se valser, se polker, se ma/ur-
ker, selon qu'il plait.

On place des chaises, deux, trois, quatre, cinq, six, selon
le nombre de dames qui jouent. On les met par nombre
egal aux qualre colns du salon. Un cavalier se place au
milieu et les dames s'assoient sur les chaises; mais tout ä
coup elles cherchent ä changer de place, et ce mouvement
s'exeeute, non isolen ent et en courant, mais en se tenant
par la main et en dansant sur le rhythme qu'execute le
piano; le cavalier cherche alors ä s'emparer d'une des
chaises restees vacantes. S'il n'y reussit pas, il donne un
gage, s'il y reussit, il valse ou. polke autour du salon avec
la dame dont il a pris la place; puis un autre cavalier se met
au milieu du jeu ä son tour.

Maintenant, si on prefere les jeux d'cspiit aux j uix de
danse, en voiei un des plus agreables et ä voir jouer et ä
jouer, s'il est bien compris.

LES PKOVEKBES EN AC7ION

Par exemple, deux jeunes femmes s'assoient au milieu
du salon et cansent entre elles comme si elles etaient seules
dans 'cur apparterr.ent. Ce sont deux soeurs; il est question
d'une soiree ou elles desirent vivemrnt aller toutes les deux;
mais suivant leur caiactere,chaeune emploie un moyen bien
different pour atteindrece but.

Leurs maris rentrent. L'une, Celle qui est vive et volon-
taire, raconte aussitöt au sien l'invitationqu'elle a recue et
lui declare qu'elle veut s'y rendre. De lä, d'abord, discus-
sion; puis, querelle, dispute, ciis,altaque de nirfs, etc., etc.
Enfin, bref, refus complet du mari, qui sort en iureur pour
aller passer sa colere au cercle.

L'autre, qui est douce et calme, d'abord cherche ä calmer
sa sceur, ä apaiser son beau-frere; puis, quand l'un est
parti pour son cercle et que l'autre est rentree dans sa
ehambre, eile cause gentiment avec son mari, lui raconte

qu'il est malheureuxqu'on n'aille pas ä cette soiree qui doit
etre fort jolie, etc., etc. Enfin, le tablcau qu'elle en lait est
si attrayant que le mari seduit se prend ä riire :

— Et pourquoi n'irions-nouspas ?...
Tableau. Alors les speetateurs devinent : « On prend

plutöt les mouches avec du sucre qn'avec du vinaigre, » ce
qui est vrai et partout et toi jours.

C sse de Bassanville.

EN SENTINELLE
(Suite et fin)

VI

Pukinelli k la double bosse, Gilles enfarinc's, Mezzetins au
court manteau raye, Pancraccs k la houppelande jaune, Ge-
ronimos au large tiicorne, Arlequinsgambadeurs,Matamo-
res aux moustaches en croc, Turcs au caftanbrode,Sarrasins
montes sur des chevaux de bois, Colombines piquantes, Isi-
belles langoureuses,Leandres eventes, Castillans rebarbatifs,
gens de tous siecles, de tous pays, de tout costumc, pres-
sez-vous sur la place Saint-Marc;allez, vencz, courez, criez
en liberte; demenez-vous,croisez-vous, disputez-vous;chas-
sez et dechasscz; distribuez-vous des quolibets,des coups de
batte, des averses de dragees; faites assaut de bons mots,
de sauts penlleux; le grand jour est venu : Voiei le carna¬
val de Venise!

Le silence habitucl ä laville des doges a cesse; les gon-
doles noires ne glissent plus sans bruit, comme autant de cata-
falques sur l'onde endormiedes canaux. La foule s'amasso
sur les ponts; eile se l.eurte sur les quais; eile a des cris
d'allegresse, eile a des fleurs de la vie. Les palais s'ani-
ment; ä chaque balcon se groupent des totes curieuses.
Tout est speetacle, tout se meut, tout echange les appels
de la gaiete et les clameurs de la licence. C'est le carnaval
de Venise!

Voyez, la Fenice s'est illuminec brillammrnt. Lä oü un
public insoucianl ecoutait k peine les operas k la mode, une
foule ard nte se presse ä la recherche du plaisir. L'intrigue
court k travers ces meandres; la ■Jalousie allume bien des
flammes;mais coüte quo coüte, c'est le (arnaval de Venise!

Seul, un jeune Francais n'a pas couver'. ses traits du
masque protecteur; un leger manteau de soie noire flotte
sur ses epaulcs. II va et vient saus paraitre comprendrece
mouvementqui l'entraine, et il se laisse empörter par le flux
et reflux humain qui tantöt le prend, lantöt le ramene.

Cependant un brillant domino rose s'approchede lui; une
pelite main gantee de blanc saisit la sienne.; une voix ca-
ressante l'invite ä la causerie : il obeit machinalementUne
löge etait ouverte, il entre avec le masque,

C'etait une de ces Venilienncs dont Shakspearea ecrit:
« Perfide comme l'onde » Ses discours avaient cette finesse
captieuse qui seduit, fascine, entraine, durant plus d'une
heure, eile sut interesser Felicien par ses recits, ses anec-
dotes, ses mots piquants; eile connaissait tous les masques,
eile devoilait tous les secrets. On eüt dit la chroniquevi-
vante de Venise.

— En verite, il me semble rever, disait Felicien. D'apres
Byron, je pensais jusqu'ici que la reine de l'Adriatique n'e-
tait plus que l'ombre d'elle-meme.

— Seigneur etranger, il n'en est pas ainsi; nous avons
encore de joyeuses fetes, des soupers animes, des ridotti oü
les piastres courent, suivant les caprices du sort.

Le baron fremit : il songea k Bade.
La Venitienne s'apercut de ce mouvement; eile chercha ä

reporter l'attenlion du baron sur d'autres idees.
En ce moment, un brillant masque, vetu d'un costume

de Matamore, entr'ouvrit doucement la porte de la löge,
et dit :

— Chere sceur, votre gondole vous attend.
— Merci, dit-elle. Seigneur baron, voiei le marquis Gon-

doll'a, mon frere; il s'estimera heureux de vous connaitre,
et se feraun plaisir et un devoir de vous initier aux magni-
ficences de Venise.

— Certes, oui, dit Gondolfa en prodiguantles reverences,
le seigneur francais peut compter sur Fabia et sur moi.

— Venez donc, coro mio, reprit la belle d'une voix cares-
sante.

Felicien se leva et obeit, non sans unesecreterepugnance,
ä cet appel pressant.

A l'extremite du couloir, ils se trouverentface k face avec
un domino bleu, qui dejä avait passe plusieurs fois devant
M. de Montegon. Ce domino saisit vivement le bras de Fe¬
licien, en disant avec assurance:

— En vertu des Privilegesdu carnaval, je m'empare de
vous k mon tour, seigneur etranger.

— C'est inulile, beau masque, dit Fabia, le seigneur etran¬
ger quitte le bal; sesamis l'attendent k souper.

— Ses amis!... repeta le domino bleu; est-ce biensür?
— Nous avons des raisons pour le savoir.
— Et moi, j'en ai de meilleures pour savoir le contraire.
— Eeau masque, vous avez bien des pretentions.

— Moins que vous, assurement; je ne cherche pas ä
plaire.

— Cela vous serait peut-etre difficile. Allons, eher baron.
Et Fabia presenta sa main k Felicien.
Celui-ci etait assez embarrasse : le domino bleu, cepen¬

dant, ne paraissaitpas d'humeur ä ceder la place sans com¬
bat. A un signe qu'il fit, un homme d'une physionomie se¬
vere et hautaine s'approcha; Fabia et Gondolfa semblerent
un peu troubles de l'interventionde ce personnage.

— Ah! dit Fabia d'un ton amer, vous vous placez sous la
protectionde S. Exe. le gouverneur de Venise!

— Non, repondit le domino bleu; mais M. le comte de
Straplitz voudra bien me permettre de lui recomman 'er
le seigneur etranger, qui a besoin de ne pas s'egarer dans
le dedale perilleux du carnaval.

La courtisane,sans rien repliquer, s'i loigua vivment,sui-
vie de son frere, et froissant avec colere sen eventail et son
bo.quet.

— Vraiment, madamc, dit Felicien ä l'inconnue, votre
generosite m'enchante.Je commence k comprendre que j'e-
tais le jouet d'une intrigue tenebreuse. Mais ne pourrais-je
savoir ä qui je suis redevable d'un soin si bienveillant?

— Vous le saurez. . a une condition.
— Laquelle?
— D'accepter, durant votre sejour ä Venise, un loge-

ment au palais de M. le vieomte de Straplitz, qui veut bien
se faire votre patron.

— Je ne puis.
— II le laut.
— Ah! madamc, vous ignorez qu'il n'est qu'une femme

au monde de qui je voulusse recevoir des lois.
— Une Francaise?
— Oui, une Francaise.
Felicien sentit que le bras du domino bleu tremblait lege-

rement.
— Quo lui importe ce que j'eprouve? se demandait-il.
— .Sortons, dit la dame; on etouffe ici.
Lorsqu'ils furent arrivis k la porte de la Fenice, l'incon¬

nue entra dans sa gondole en disant :
— Seigneur etranger, M. le comte va vous emmener chez

lui. Moi, je regrette de ne pouvoir desormais vous revoir.
Je pars demain matin pour Rome, oü m'attcnd mon mari, le
marquis d'Olivati.

— Pardonncz,madame, ämajuste curiosite.N'aviez-vous
pas eu la bonte de me promettro...

— D'öter mon masque... Tres-volontiers.
Dejä un des barcarols avait donne un premicr coup d'a-

viron; la gondole elait en mouvement.Alors la dame deta-
cha son loup de velours.

— O ciel! s'ecria Felicien.On dirait Marietle!...
— Adio, signor cavaliere, dit de loin la marquise avec

un accent italien des plus prononceset avec un gracieux si¬
gne de main.

Et olle entra sous le pavillon de sa gondole, qui disparut
rapidementdans l'ombre, tandis que le comte soutenait et
entrainait le baron que la stupeur avait cloue sur place.

Et, pendant ce temps, un cheeur de joyeux masques,porte
sur les eaux paisibles du canal, passait en jetant aux echos
des palazzi moresques les strophes jadis dediees au carnaval
par Nicolo Machiavel.

VII

L'hiver enveloppaitla campagne de son manteau de fri-
mas. Les brauches des arbres se derobaientsous les longs
filaments du givre, et les prairies etalaient le large linceul
de la neige. A peine les campagnes desertes etaient-elies
tra\ ersees par quelqne paysan courbe sous la houe et lais-
sant surle sol l'empreinte de ses sabols. Les ruisseauxn'of-
fraient plus qu'une surface de glace, et les oiseaux,engour-
dis par le froid, se cachaientdans le fond de leurs rptraites.

Ce fut ä cette epoque de tristesse qu'un voyageur arriva
au chäteau de Ponthiex. II avait largement paye les postil-
lons pour stimuler leur zele, et cependant ce n'etait pas
sans peine qu'il avait pu atteindre le but de sa course.

Le silence regnait dans le vieux manoir, dont la strueture
antique et les hautes tourellespointues s'harmonisaient avec
le dcuil de la saison.

Le voyageur se nomma au premier" domesliquequi vint
le recevoir.

— Je suis, dit-il, le baron de Montegon.Je desire avoir
l'honneurde voir votre maitresse.

Le domestique s'inclina et couduisit le baron de piece en
piece, jusqu'ä uu petit salon oü il le laissa seul.

Au bout de quelques instauts une porte laterale s'ouvrit.
Felicien, qui s'etait jete sur un divan, s'empressa de se lever,
mais grande fut sa surprise lorsque, au lieu de la vicomtesse
de Florcadec, il vit une vieille femme vetue de l'ancien cos¬
tume breton.

— Pardon, dit le baron, mais j'avais dtmande...
— M me la vicomtesse, c'est vrai, m'sieu; jela represente;

je suis Yvonne de Croisie, sa nourrice.
' — II se peut, et je suis ires-content de faire connaissance
avec vous, ma bonne. Mais le motif qui m'amene est de
teile nature, que j'ai absolument besoin de parier ä ma
cousine.

— Qa serait difficile, dit amererr.ent Yvonne.
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— O ciel! la vicomtesse serait-elle malade? Expliquez-
vous, de gräce.

— Voilä. Ma chere maitresse a eu de l'ennui dans le
temps. Un m'sieu, de Paris, je crois que c'etait vous, a re-
fuse de se marier avec eile. Alors ma pauvre Marie, qui a
du cceur, n'a pas voulu m'ecouter quand je lui disais d'en
epouser un autre ; car il n'en manque pas dans le pays de
seigneurs qui ont de l'argent et des chäteaux! .. Qu'est-ce
qu'elle a fait! n'a-t-elle pas ete se metlre dans un couvent.

— Que dites-vous! s'ecria Felicienconsterne.
— La pure verite, dont j'enrage : je l'aima's taut, moi,

qui l'avais nourrie de mon lait!.. Jamais je ne l'avais quit-
tee... Elle a laisse le chäleau ä ma garde et a ete s'ense-
velir \ivante enlre quatre murs sans seulement vouloir
m'apprendredans qucl cloitre eile se retirait.

— Est-il possible que la vicomtesse ail pri= un tel
parti?

— Quaud vous repeterez ca deux heurcs, ca ne guerira
pas le mal. Mais que lui voulez-vousä mon enfant?

— Au retour d'un long voyage, je vou'.ais la voir, lui ex-
pliquer ma conduite passee, lui en faire mes excuses, solli- *
citer son amitie, regagner son estime. Le temps m'a muri.
Ah! ma chere Yvonne, vous ignorez ce que c'est que laso-
ciete de Paris; vous ne vous doutez pas des perils qui en-
vironnent un jeune homme livre ä de detestacles influences
qui ne lui permettent pas d'invoqner sa propre raison, de
prendre conseil de son honneur!

— Eh bien, quoi! on les n et ä la porle ces amis-la, dit
brusquementla nourrice.

— Oui, lorsqu'on connait le fond de leur cceur... Mais
je n'avais pas encore appris ä me mefier d'eux; oh! niaiu-
tenant, maintenant. .

II marchait ä grands pas, livre a une violente agitation.
— Maintenant, c'est fini, dit Yvonne; vos regrets ne

nous rendront pas ma bonne maitresse.
— Ecoutez, dit Felicien, il se peut qu'un jour M me de

Florcadec reprenne son existence d'autrefois, et qu'apres
cette retraite eile rentre dans le monde et fasse le bonheur
d'un honnetc homme. Vous la reverrez! mon cceur l'espere;
oui, vous la reverrez! Alors, je vous en prie, apprenez-lui
que je suis venu, que j'ai exprime mille regrets, et que mon
vo3u le plus eher est de meriter sa bonne opimon.

En achevant ces paroles, il sortit pour remonter imm6-
diatement en voiture.

— A Paris! cria-t-il aux postillons.
Paris, c'etait Mariette.

VIII

Avec quelle anxiete Felicien revenalt dans la grande
ville! comme sa pensee devorait l'espace!

Un aeeident inattendu l'avait reienu tout un jour ä Chä-
teaudun; sa chaise de poste ayant verse, il avait fallu plu-
sieurs heures pour la rep irer.

Enfin, les premieres maisons de la capitab apparurent ä
l'im; atient voyageur; Felicien ne respirait plus, tant son
C£ur battait violemment.

En arrivant, sans songer ä descendre chez lui, le baron
donna brievementses ordres ä son valet de chambre, puis
il s'elanca vers la maison d'en face.

— Oü va donc monsieur le baron? demanda respectueu-
sement le concierge.

— Chez M Ue Mornand.
— M ,le Mornand?... Ah! bien, voilä plus de six mois

qu'elle est partie.
— Elle! c\ st impossible: .. s'ecria Felicien.
— C'est comme ca pourtant, monsieur.
— Son adresse?
— Nous ne la connaissons pas.
M. de Montegoneüt ete moins accable si on lui eüt an-

nonce qu'il etait condamneä mort; il baissa la tete pour
cacher son emotion.

Son valet de chambre s'approchaen disant :
— Monsieur le baron ne veut-il pas rentrer ä l'hötel?

monsieur le baron a une visite.
— Une visite! repeta vivement Felicien. A peine ar¬

rive!.. . Je ne suis visible pour personne.
— Mais, monsieur le baron...
— Vous avez eu tort de pennettre. .
— Je ne pouvais repondre que monsieur etait absent,

puisqu'on a du le voir arriver.
— Enfin, je ne recevrai pas ce visiteur. Je vais m'enfer-

mer dans ma chambre ä coucher.
— Ah! j'oubliais de dire ä monsieur le baron que c'est

une dame et qu'elle m'a remis sa carte.
Felicien prit la carte et y jeta negligemmentles yeux ;

mais il fremit en lisant ce com : la vicomtesse de Florcadec.
— Est-il possible!... autre embarras!
II dirigea son regard \ers la ienätre oü tant de fois il

avait contemple Mariette travaillant et entouree d'une au-
reole de candeur et de gräce; ensuite, il gravit d'un pas
mal assure l'escalier de son hötel. II entra tout 6mu dans
le salon en murmurant:

— Mille excuses, madame, je ..
La dame, en saluant, laissa voir une taille ravissante;

puis, sans proferer une parole, eile leva le voile de dentelle
noire qui cachait son visage.

M. de Montegonfaillit tomber ä la renverse.
— Mariette!... Mariette! s'ecria-t-ilivre dejoie.
— Ou Marie de Florcadec,dit-elle en riant et lui tendant

les deuxmains; ou encoie la princessede Winiorf, ou en¬
core la marquise d'Olivati...

— Ou bien toujours mon ange gardien, ma protectrice...
ma femme!

— Vous ne songez donc plus ä me refuser, mechant
cousin !

— Oh! Mariette!... Marie!
— Avouez-le, j'ai fait assez de broderie pour gagner ma

dot.
Felicien ne pouvait p'us parier! il pre-sait, il couvraitde

baisers les mains d>3 sa cousine, il s'etait jete ä genoux de-
vant eile; son amour etait un eulte.

On entendit alors une voix aecontueequi disait :
— Ah ben! je crois qu'il est temps que j'entre.
— Oui, viens ma bonne Croisic, dit Marie.
La porte s'ouvrit vivement: Yvonne parut, et, ä la vue

de Felicien, eile poussa un gros eclat de rire.
— Eh bien, dit-elle, c'est arrange, n'est-ce pas?
— Oui, ma chere Yvonne.
— Et vous fites pris, quo'.! .. vous n'avez que ce que

vous meritez.
— Je ne me plains pas.
— Et moi je suis joliment contente. On ne dira plus que

les Parisiens sont des malins qui attrapent tout le monde.
Nous autres Bretonnesnous savons bien les attraper tout
de meme.

— Est-ce bien vrai, Marie? dit Felicien.
La vicomtesse repondit en souriant :
— D:mandezä Mariette!. .

ALFRED DES ESSARTS.

U N VEU V
(Suite et fln)

Gaston regarda de travers les deux enfants et s'en alla
ä dix pas d'eux, se rouler dans la pou-siere ä l'ombre d'un
marronnicr.

— Quel joli bonnet! dit Victoire.
— La belle robe! reprit Adelaide.
— Vous trouvez? fit Augustiuerougissant de plaisir.
— Tu es tout ä fait bien.
— Charmante,vraiment!
Tout en se promenantdans l'avenue de l'Observatoire,

les trois amics parlerent du pays, des beaux jours ii'autre-
fois, des papas, des mamans, des cousins, des cousines, de
celui-ci, de celles-lä. Elles dirent du bien de quelques-uns,
en dechirerentbeiucoupd'autres ä belles dents. L'une etait
laide et s'arrangeait mal; l'autre une sötte qui ne trouverait
jamais un m.ri. Monsieurun tel etait avare, madameune
teile une gourmand •, etc. Et chaeune racontait son histoire
qui les i'aisait rire aux larmes toutes trois. La medisance
allait son train et voyagent, voyageait ailes de'ployees.'Les
heures se passaient. Chaque fois que leurs pas les rappro-
chaient de l'endroit oü jouaient les petits garcons, l'une
d'elles jetait un coup d'ceil distrait sous les arbies etn'avait
pas plutöt reconnu un des enfants, qu'elle tranquillisaitses
compagnesen disant :

— Ils sont lä!
Elks s'oublierent si bien, que la nuit commencait ä venir

lorsqu'ellessongerent ä se se, arer.
— Oü sont les enfants?
— Lä pres de cette statue.
— Mais Gaston! je ne vois pas Gaston! s'ecria Au¬

gustine.
L'enfant avait, en effet, disparu.
— Oü est-il, mon Dieu? Gaston! Gaston! appela la bonne

devenue tres-päle.
Quelques promeneurs se retournerem, puis s'eloign^rent

sans rien dire.
On questionnales deux enfants, ils ne comprirent meme

pas ce qu'on voulait leur dire.
Augus'ine quitta ses compagnes pour se mettre ä la re-

cherche de Gaston; ses cheveux, mouilles par une sueur
froide, se collaient sur ses tempes. La nuit tomba tout ä fait;
on ne voyait plus que de rares promeneurs,silencieux, dans
les allees sombres. Augustiue sortit en pleurant, du Luxem-
bourg, oü eile avait en vain cherche l'enfant.

La crainte de recevoir des reprochesqu'elle avait meri-
tes lui fit com:nettre une nouvelle faute : eile n'osa pas re-
tourner chez sa maitresse,qui, deimis longtemps,comptait
avec anxiete chaque minute qui s'ecoulait sans qu'elle vit
revenir son enfant.

Le soir, madame de Gantrey, oubliant ses souffrances,
envoya chercher une voiture et se fit conduire aujardin
des Tuiler ies, oü eile supposait que la jeune fille avait mene
l'enfant. Ellele parcourui dans tous les sens, en proie ä une
agitation febrile. Elle revint chez eile desesperee,presque

folle, donna l'ordre d'aller chercher M. de Vandoise, et
s'affaissa sur un fauteuil en eclatant en sanglots.

Le colonel, instruit par le domesique que lui avait dSpe-
che sa niece, arriva avec une figure bleme, toute decompo-
see ; jamais il n'avait mordu et tortille son epaisse mousta-
che avec une aussi belle rage.

M ml! de Gantrey lui fit part de toutes ses angoisses.
— Que faire, mon oncb\ que faire?... Ah! si mon fi s

est mort, je ne lui survivrai pas !
Le colonel se donna le temps de reflechir. Il sentait com-

bien les craintes de la jeune mere etaient serieuses, leg'ui-
mes, il les partageait, cepen lant, il ne voulait pas la deses-
perer completementen le lui laissant voir.

— Augustiuen'a pas reparu, dit-il, donc eile est avec
l'enfant. Qui sait? Peut-etre s'est-elle trouvee malade su-
bitement.

— Quelqu'un, en venant m'avertir, m'aurait ramene mon
fils, reprit M»' de Gantrey.

Le vieil oificier saisit l'cxtremitede sa moustache entre le
pouce et l'index, et la tira violemment.

— C'est jus'e, flt-il; d'ailleuis, nous ne pouvons etablir
que des conjeetures.Si un aeeident grave etait arrive ä vo¬
tre enfant, vous en seriez dejä instruite; cela, il me semble,
doit vous tranquilli er.

— Que dites-vous, mon oncle ? me tranquilliser! Vous
ne voyez donc pis q i'une seule minute me fait souflrir
toutes les douleurs que le cceur d'une mere peut connaitre!
Je veux bien croire que la vie de mon e fant ne court au-
eun danger; cet'.e croyance me laisse au moins un espoir;
mais l'incert tude dans laquelle je suis n'est eile pas bien
affreuse ? Le monde fourmille de gens mechants et malinten-
tionnes. Si on m'avait vole mon fils?...

Le colonel eut froid par Uut le corps.
— üans Paris, en plein jour .. Quelle idee! dit-il.
— Admettez-vous que cela soit possible ?
— Non, r.on, non.
— Vous avez donc oublie le proces qui fit tant de bruit

en France il y a quelques annees ?
— Non, mais...
— C'etait un enfant de l'äge de Gaston; une miserable

femme, poussee par une pensee de cupidite, l'avait vole ä
sa mere, dans Paris, en plein jour.

— Je sais, je sais, dit M. de Vandoise,qui ne trouvait
plus rien a repliquer.

III

Comme tous Ls enfants, Gaston etait capricieux;peut-
etre memo un peu plus que les autres, gräce ä la facon
dont sa mere l'el :vait, M me de Gantrey n'ayant jamais su
resister ä aueun de ses jeunes desirs. II avait dedaigne la
societe des deux en'auts avec lesquels sa bonne lui disait
de jouer, et, au bout d'un instant, s'etait mele ä d'autres
qui s'ebattaientjoyeusement ä quelque distance.

C'etaient des enfants d'ouvriers, gardes par eux-memes,
et habitues, sans doute, ä sortir et ä rentrer seuls. Ils a>
cueillirent Gaston comme un frere, et feterent sa bienve-
nue avec des cris, des danses et de nombreuseseulbutes.
Gaston, enchante, fit comme eux, et s'en donna ä cceur
joie.

Le moment de rentrer ä la maison arrive, les plus äges
entrainerent les plus jeunes, et Gasion les suivit. On sortit
du Luxembourgpar la rue de Flcurus, et, dans la nie de
Vaugirard, la bände joyeuse s'eparpillaet disparut tout ä
coup dans les alees de quatre ou ciuq maisons.

Beaucoup plus surpris qu'effraye, Gaston atten lit d'abord
assez patiemment; mais bientöt ne voyant reparaitreaueun
des enfants, il regarda autour de lui avec eflroi, et se mit
ä jeter des cris desesper.s.

Les pasiants s'arreterent, se grouperent autour de lui, et
l'accablerentde questionsauxquelles il ne repondait qu'en
criant plus fort. Tant de figures inconnues l'epouvantaient
au lieu de le rassurer.

— C est un enfant perdu, dirent quelquesvoix.
— Pauvre petit! il taut le reconduirechez ses parents.
— C'est difficile, il ne sait pas dire oü il demeure.
— Alors, menons-lechez le eommissairede police.
Ce conseil allait etre mis ä execution, lorsqu'un jeune

homme elegammeutvetu s'approcha de l'enfant,et declara
qu'il se chargeait d'en prendre soin jusqu'ä ce qu'il füt re-
clame par sa famille.

En \oyant l'individu s'avancer vers lui, Gaston l'avait
examiue avec defiance;puis, soit que le visage sympathi-
que de son protecteur l'eüt completement rassure, ou qu'il
jugeät inutile de se desoler plus longtemps,ses traits s'e-
claircirent et ses yeux se secherent comme par enchante-
ment. Le jeune homme le prit dans ses bras et s'eloigna
pendant que les speetateursapplaudis^aient.

Arrive chez lui, l'inconnu donna l'ordre de servir son di-
ner. La presence de l'enfant tut une occasion pour charger
la table de pätisseries, de fruiis süperbes et de sucreries
exquises. La laim et, sans aueun doute, la gourmandise,
chasserent ce que Gaston gardait encore de timidite; ses
yeux petillerent,et, sans plus se gener que s'il eüt ete pres
de sa mere, ses petites mains designerent les diverses cho-
ses qu'il voulait mangor; il suca quelques fruits, mordit
aux gäteaux, et croqua sans facon une douzainede bon-



REVUE DE LA MODE

■
I

I

bons. On aurait pu croiro que, pour ces friandises, l'ingrat
avait oublie sa mere. Cola n'etait pas : Gaston avait deja
du Coeur. Bientöt il ccssa de rire et de babiller, deux gros¬
ses larmes roulerent dans ses yeux, et, saisissant la main
de son höte inconnu :

— Allons chez maman, dit-il.
— Nous allons y aller, mon petit ami, repondit le jeune

homme en faisant asseoir renlänt sur ses genoux.
Et, tout en caressantde la main les boucles de ses che-

vcux :
— Comment s'appolle ta maman? lui dcmanda-t-il.
— Maman? eile s'appelle maman, repondit le pclit bon-

homme.
Cette reponsc na'ive fit sourire l'inconnu.
— Et toi, comment t'appelles-tu?
— (Jaston.
— Ei puis? N'as-tn pas encore un autre nom ?
L'enfant remua negativementla tete.
— Voyons, mon petit Gaston, tu dois savoir le nom de

ton papa ?
— Je n'ai pas de papa, fit l'enfant, qui se prit ä pleurer.
Il venait de sc rappelcr que sa mere ne lui parlait jamais

de son pere sans verser des larmes, et ce Souvenir läisait
couler les siennes.

Cette sensibilite extreme chez un enfant si jeune, etonna
et emut le jeune homme. II embrassa Gaston.

— Pauvre petit, pensa-t-il, son pere est mort, sans
doute, et il ne l'a point oublie.

Au bout d'un instant il reprit :
— Oü demeure ta maman,mon ami ?
— Lä-bas, repondit l'enfant en levant son bras mignon.
— Sais-tu dans quelle rue ?
— Non, fit Gaston.
Et ses grands yeux intelligents regarderent tristement la

figure de l'inconnu.Celui-ci continua :
— Tout ä l'heure, quand je t'ai rencontre, tu sais? m

etais seul, tu pleurais, d'oü venais-tu?
— Du jardin.
— Le jardin de ta maman ?
— Non.
— Tu venais de jouer?
— Oui, avec les petits gareons.
— Tu etais avec ta maman ?
— Non, avec Titinc.
— Sa bonne, pensa le jeune homme. Et Titine, oü est-

eile? reprit-il.
— Je ne sais pas.
— Elle n'cst donc pas restee toujours pres de toi?
— Non.
Ces reponses, quoique tres-vagues,permircnt au jeune

homme de deviner comment l'enfant s'etait perdu.
— Le questionnerplus longtemps, se dit-il, serait le fa

tiguer inutilement;je n'apprendrai rien par lui de ce qu'il
laut que je sacho pour le ramencr ä sa mere. Pauvre
femme! comme eile dnit souffrir en ce moment!... El ne
pas pouvoir aller lui dire : « Ne pleurez plus, madamo,
voiei votre fils. » Aussi je bläme les parents qui n'ont pas
la precautiond'apprendreä leurs enfants, des qu'ils com-
mencentä begayer quelques mots, le nom de la rne et le
numero de la maison qu'ils habitent... Voilä un enfant qui
est certainementfort intelligent; comment expliquer son
ignorance ä ce sujet? Que dois-je faire ? Attendre. Sa
mere i'era des recherches et se servira sürement de la
grande publicitedes journaux. Demain, je les lirai tous.

Voyant qu'on ne s'oecupait plus de lui, Gaston se debar-
rassa du bras qui l'entourait, glissa sur le parquet, puis,
s'aecrochant ä l'habit de l'inconnu :

— Allons chez maman, lui dit-il.
— Nous irons, mon ami, demain, si tu es sage et si tu

dors bien.
Mais Gaston n'avait pas entendu passer la nuit dans une

maison inconnue,ni coucher dans un lit qui n'etait pas le
sien. Quand on voulut le devetir, il se debattit, cria; ni rai-
sonneinents,ni promesses,ni priores, ne purent le calmer ;
il ne ccssa toute resistance que lorsqu'il eüt epuise ses
iorces. Le sommeil ne tarda pas ä fenner ses yeux, et il
dormit tranquille jusqu'au matin.

IV

En sc reveillant, il regarda autour de lui comme surpris
de ne point voir sa mere ä son chevet. Pendant la nuit, des
rßves bleus et roses avaient sans doute cliasse de son, Sou¬
venir ce qui lui etait arrive la veille. Mais, en vovant au¬
tour de lui des objets que ses yeux n'etaient pas habitues ä
1egarder, la memoire lui revint. Pauvre Gaston! lui, tou¬
jours si joyeux, si rieur le matin dans les bras de sa mere,
pour la premiere fois, peuMtre, son reveil est suivi de lar¬
mes... On le consola, neanmoins,en lui promettant de le
conduirc chez lui dans la journee. D'ailleurs, enhardi par
les douces parolos et les caresses de l'inconnu, il s'empara
de lui sans facon, et le forca ä partager ses jeux. Une par-
lie de la journee s'ecoula donc sans ennui pour Gaston ; il
appelait son protecteur . Mon ami, mon bon ami, et le tu-
toyait ainsi qu'une vieille connaissance.

Vers quatre heures, le jeune homme fit prendre les jour¬

naux du soir. Le premier qu'il ouvrit lui donna ce qu'il
cherchaita l'article : Nouvelles diverses.

« L'enfant porte le nom de Gaston. disait l'avis redige
par M. de Vandoise, puis venait son Signalement; enfin,
ces mots terminaient: « Les personnesqui pourraient four-
« nir quelques renseignementssur cet entant, sont instam-
« mentprices de vouloir bien les communiquer, sans retard,
« ä sa mere, M me de Gantrey, rue Caumartin,n» 5. »

— Madame de Gantrey! s'ecria le jeune homme.
Ce nom frappa l'oreille de l'enfant qui jouait avec des

soldals de carton ä l'autre bout du salon; il se leva aussitöt,
le regard brillant, et s'elanca vers la porte en disant :

— Maman , maman!
— Noi.s allons la voir, mon ami.
Quand l'inconnu, portant l'enfant, se presenta chez

M m° de Gantrey, les domesliquesne songerent point ä lui
demander son nom pour l'annoncer; toutes les portes s'ou-
vrirent devant lui, jusqu'ä celle de la chambreoü sc tenait
la jeune mere. M me de Gantrey poussa une exclamation de
joie, bondit vers son fils, le pressa fievreusementsur son
ctEur, et, pendant quelques secondes, on n'entendit plus
qu'un bruit de baisers.

La jeune femmc avait ä peine entrevu celui qui lui rame-
nait son enfant; mais la premiere emotion passee, eile
s'approchade lui toute coufuse.

— Pardonnez-moi,monsieur, balbutia-t-elle;je vousdois
beaueoup,mais la joie, le bonheur... je ne songeais pas ä
vous remercier.

— Je suis trop heureux möi-memede votre joie, ma-
dame, pour avoir remarqueautre chose.

— Vous comprenez, n'est-ce pas? comlien j'aidü souffrir
depuis. C'est vous dire que je ressens vivement le bonheur
que je vous dois en ce moment et vous assurer que ma
reconnaissancedurera toujours. Maintenant,monsieur, puis-
je vous demandercomment vous avez retrouve mon enfant?

Le jeune homme lui fit le recit detaille de tout ce qui
s'etait passe entre lui et Gaston, depuis qu'il l'avait ren¬
contre dans la rue, jusqu'au moment oü un Journal lui avait
donne le nom de M me de Gantrey. Pendant ce recit, la
jeune femme interrompitplus d'une fois le conteur, pour le
remerciervivementdes soins qu'il avait donnes ä son fils.

En achevant, le jeune homme se leva pour se relirer.
Mais Gaston sc plara devant lui en disint :

— Je ne veux pas qu'il me quitte, mon bon ami.
Puis s'adressant ä sa mere :

— N'est-ce pas, maman, que mon bon ami restera tou¬
jours avec nous ?

Le jeune homme ne put s'empecherde sourire. La jeune
veuve, un peu embarrassee et rougissante, repondit:

— Monsieura ses oecupations,mon ami, nous ne pou-
vons exiger qu'il les neglige pour nous; mais il voudra
bien venir nous voir souvent,quelquefois...

— Je n'y manqueraipas, madame,reprit le jeune homme
d'une voix legerement emue. D'aideurs, il me semble que
je ne pourrais plus vivre, si, de temps en temps, je ne re-
voyais votre charmant enfant.

Ce compliment, flatteur pour le coeur d'une mere, valut au
jeune homme un sourire et un regard affectueux.

— Et continua-t-il, si le desir qu'il vient de manifester...
II n'eut pas le temps d'aehever; la porte s'ouvrit avec

bruit, et lc colonel de Vandoise se preeipita dans le petit
salon.

— Il est donc retrouve ! s'ecria-t-il. Je lc savais bien, moi,
qu'on le ramenerait. Maintenant,ma niece, vous m'ecoute-
rez, je l'espere; vous me eroirez im peu plus, et cesserez
peut-etre de me donncr toujours tort.

II fit un demi-tour et se Irouva en face de l'etranger.
— Vous ici? fit-il stupeläit.
— C'est monsieur qui a recucilli Gaston chez lui et qui

vient de me le ramener, dit M me de Gantrey.
— Lui, lui?... Mille bombes! exclama le colonel en

riant, ona raison de dire que le hasard est un grand maltre;
les anciens, qui en ont fait un dieu, n'etaient pas des sots.
Ah! ma niece, continua-t-il,vous ne vouliez pas le voir...
eependant... Que dites-vous de cela?

Et il se reprit a rire bruyamment.
M me de Gantrey ne comprenantrien ä la joie etrange du

colonel, se tourna vers le jeune homme comme pour l'inter-
roger.

— Je me no smc Alfred Vernon, dit eclui-ci.
— Lc fils de mon vieil ami le general Vernon, ajouta

M. de Vandoise.
M. Vernon tut retenu ä diner; il ne quitta la maison de

M me de Gantrey que fort tard dans la soiree.
Pendant un mois, ses amis le virent ä peine; il allait tres-

souvent rue Caumartin, et bientöt fut celubre le mariage
de M'° e de Gantrey avec M. Alfred Vernon.

EMILE RIOHEBOURG.

&■
ES SfENUS DE LA SaISON

Octobre.
J'ai donne, dimanche dernier, une recette du homarcl

saute.
Voici une Variante qui pourra plaireä quelques amaleurs.
Tuer le homard et le couper eu morceaux.egaux, placer

ces morceanx dans une casserole , les mouiller de vin blanc
et les assaisonnerde porsil en brauche, oignons eminces,
echalotcs, gousse d'ail, gros poivre et sei; les faire sauter
et, quand ils sont cuits, les relirer et les laisser egoutter.

On peut mettre le homard en entier dans la cuisson,
pour ne le deenuper quo lorsqu'il est cuit, ce qui se fait
alors plus propremenl.

Pendant que les morceaux egouttent, faire unroux, le
mouiller convenablementavec la cuisson du homard passee
ä la serviette; laisser bouillir et reduire pendant quelques
minut.es; passer ä travers une passoire fine ; ajouter des oi¬
gnons coupes en des et passes au blond de beurre, du por¬
sil hache et une pointe de Cayenne, s'assurer du bon goüt
de la sauce, y mettre ä rechauifer les morceaux de homards,
les dresser en rocher et les masquer ensuite de la sauce.

Ce qui precede peut s'appeler une recette du homard ä
la bordelaise.

Pour l'avoir ä l'americaine, il laut dans la cuisson rem-
placer le vin blanc par du vinaigre et incorporer ä la sauce
de la puree de tomates et une plus grande quantite de poi¬
vre de Cayenne.

Pour que le palais ne soit pas trop surpris d'un pareil ac-
commodement,on fera bien de faire preceder le homard ä
tnmericaine par des canapes d'anchois.

A cet effet :
Couper des tranches de pain d'un pouce de large sur qua¬

tre de longueur; les frire dans de l'huile d'olive, les cou-
vrir ensuite d'une sauce faite ä froid avue huile, vinaigre,
gros poivre et ciboules, cäpres et echalotcs hachees tres-
menu; etendre par-dessus des filets d'anchois, les arroser
avec une peu d'huile et servir.

LE BARON RRISSE.

CHOCOLATS. - COMPAGNIECOLONIALE. Ce qui
fait la superiorite des produits de la CompagnieColoniale,
c'est que tous ses chocolats,prepares avec ua soin tout
particulier, sont exempts de tout melange. Son seul but est
de livrer aux consommateursdes produits hors ligne. —
EntrepSt general, 132, rue de Rivoli.

Une jolie femme a besoin de tout le soin que reclamc
une jolie fleur. Glanons donc parmiles roses et les violclles
de Panne de la Corbeilte fleurie, 30, boulevarddes Italiens.
La violette de Parme se presente sous toutes les formes,
en eau de toilette, en pommade, en savon et en excellente
poudro de riz.

Un partum qui fait furcur parmi la gent du high-life,
c'est Yoppoponax de chez Pinaud, et Veau de toilette oppo
ponax. Comme creme de beaute, rien n'est parfait comme
la creme-neige; nous avons egaloment le saven-neige, qui
est fin et delicat comme tout ce qui sort de cette impor-
tante maison.

Les pariüms de la Corbeil/e fleurie fönt le tour du monde;
tout recemment, MM. Ed. Pinaud et Meyer ont ete nommes
fournisseursbrevetesde S. M. le sultan; deja ils le sont de
S. M. la reine d'Angleterre. b. de s.

PETITE CORRESPONDANCE
M m ° Arnilie li. de B-, ä Lau... — M mc de Saverny a pre-

pare une reponse et uu devis pour l'ameublement; veuillez
completer votre adresse, en indiquantle burcau de poste et
le departement, afin quo nous puissionsvous adresser di-
rectement la lettre de notre redactriee. II existe cn France
seize localiles du nom de Lav....

^me v. L. — Le patron coütera 1 fr. 50.

REBUS

LES LIVF.ES

Grand Dictionnaire de Pierre Larousse
Livraison immediate.15 gros volumes in-4°.

£0 mois de credit ä 20 fr. par mois.
LibrairieAbel Pilon, 33, rue de Fleurus, Paris.

EXPL1CAT10N DU DERNIER REBUS

C'est au theätre Seraphin qu'on voit tout en ombres chi-noises.

Le yeraitt, a. bouhdilliat.

PARIS. — IMPRWERIE A. BOL'RDILLIAT, 13, QUAI VOLTAIRE.
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